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JT  Ermettez,  monfeigneur , qu’un  de  vos 
plus  zélés  partifans  vous  offre  le  tribut  d’admi- 
ration que  vous  méritez  ^ il  fuffira  de  rappeller 
à la  nation  françoife  les  fervices  que  vous  nous 
avez  rendus  , pour  lui  faire  fentir  combien  elle 
vous  doit  de  reconnoiffance. 

C’eft  vous  qui  avez  délié  les  députés  du  fer- 
ment qu’ils  avoient  prêté  à leurs  commettans  , 

qui  retardoit  la  marche  de  l’augufte  affem- 
biée  5 qui  nous  régénère  comme  Médée  régéné- 
roit  Æfon.  En  vain  des  hommes  légers  ont  ofé 
dire  que  vous  aviez  pris  cette  promeffe  folem- 
nelle  pour  le  vœu  de  chaileté  ^ les  fages  5 les 
vrais  patriotes  ont  fenti  qu’il  n’y  avoit  que 
la  voix  d’un  miniftre  des  autels,  d’un  prélat  tel 
que  vous  qui  pût  raffurer  les  confciences  timi- 
des , 6c  leur  apprendre  à méprifer  la  religion 
du  ferment  ; qu’il  ne  falloit  rien  moins  qu’un 
apôtre  infidèle  à fon  maître  pour  lever  les  fcrii- 
pules  des  foibies  îfraëlites. 

Ce  coup  d’effai  annonçoit  un  grand  homme, 
êc  vous  avez  foutenu  cette  réputation  naiffante  , 
en  propofant  de  vendre  les  biens  eccléfiaftiques  : 
vous  avez  préféré,  avec  raifon,  les  intérêts  des 
créanciers  de  l’état  aux  intérêts  de  i’églife  même. 

A i 
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En  traliiiTant  ainfî  la  caufe  que  vous  aviez  pro- 
mis de  défendre,  vous  avez  donné  aux  François 
rexemple  d’abjurer  cet  eiprit  de  corps  , dont  nos 
imbé, cilles  ancêtres  avoient  fait  une  vertu. 

On  vous  vit  bientôt  après  reparoître  à la  tribune 
avec  de  nouvelles  maximes  , ne  regardant  plus 
les  capitalifles  que  comme  de  méprifables  agio- 
teurs ^ vous  propofâtes  ce  fublime  projet  qui 
nous  conduifoit  direétement  à la  banqueroute  , 
vous  eiïuyâtes  , il  eft  vrai , les  huées  fi  communes 
dans  raffembléè  nationale  ^ mais  vous  écoutâtes 
avec  mépris  ces  vaines  clameurs  ^ fidèle  au  traité 
que  vous  aviez  fait  avec  votre  affocié , les  applau- 
diilèmens  dévoient  être  pour  lui  ^ vous  les  lui 
ménageâtes  en  vous  dévouant  aux  fifîlets  mais 
Je  profit  devoir  être  partagé  en  commun  , 5c 
votre  modellie  n’en  exigeoit  pas  davantage. 

Combien  de  fois  ne  vous  a-t-on  pas  vu  appîau- 
dilTanr  des  idées  philofophiques  que  les  autres 
évêques  avoient  la  pentede  de  regarder  comme 
des  blafphêmes  ! 

Enfin  , vous  vous  êtes  montré  le  patron  du 
peuple  d’Ifraël  ^ vous  avez  cmbrairé  fa  cauiè,  ôc 
réclamé  pour  lui  le  droit  de  cité  dont  il  étoit 
privé  depuis  fl  long-temps  ^ 2c  pourquoi  auriez- 
vous  reÈifé  de  lui  fervir  d’organe  ? N’étoit-ilpas 
en  état  de  payer  les  bons  offices  que  vous  lui 
rendiez  ? Ne  faviez-vous  pas  d’ailleurs  que  ces 
hommes  déiintérefTés , qui  ne  placent  leur  argent 
qu’à  eo  pour  loo  , s’emprelléroient  d’acheter  les 
biens  de  i’églife  , pourvu  qu’on  les  leur  donnât 
au  denier  5 ? 

Tels  étoient  les  fervices  que  vous  aviez  déjà 
Tendus  à la  nation  , quand  vous  y avez  mis  le 
comble  par  cette  fameuie  adrefle  qui  vient  de 
paroître  : ceux  qin  feront  attention  aux  idées 
philantropiques  & populaires  qu’elle  renferme  ? 
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vous  accorderont  la  couronne  civique  : ceux 
qui  fauront  apprécier  cet  llyle  éloquent  , ces 
tirades  heureufes  que  vous  employez  li  adroi- 
tement pour  déguifer  des  faits  ou  des  vérités 
fâcheufes  , ne  pourront  vous  refufer  la  couronne 
académique. 

Je  vous  les  décerne  toutes  les  deux  ^ ^ Ci 
l’églife  quelque  jour  vous  rejette  de  fon  fein , le 
front  couronné  de  lauriers  ëc  de  branches  de 
chênes  , vous  vous  préfenterez  à la  fynagcgue 
où  la  place  du  premier  rabbin  vous  eft  réfervée. 
Je  fuis  perfuadé  que  ce  peuple  reconnoifiant  , 
convaincu  que  vous  avez  Famé  d’un  véritable 
defcendant  de  Melchifedech  , vous  difpenfera  de 
l’opération  préalable  qu’il  exigeroit  de  tout  autre, 
avant  de  l’adopter  pour  frere  , vous  en  ferez 
quitte  "pour  troquer  votre  croix  d’or  avec  le  bou- 
quet de  barbe  qui  décore  le  menton  des  enfans 
de  Jacob. 

L’alfemblée  nationale  , en  vous  plaçant  dans 
le  fauteuil  , n’a  fait  que  rendre  juilice  à vos 
talents  ^ avec  quel  art  ne  pofez  - vous  pas  les 
queflions  dans  la  fameufe  adreffe  dont  je  parlois 
tout  à l’heure  ! comme  vous  favez  bien  affoi- 
blir  les  objections  que  vous  fuppofez  qu’on  vous 
fait  ! 

Il  falloir  tour  le  talent  que  vous  avez  pour 
s’en  tirer  aulii  bien  ^ car  il  y avoir  des  fujets  bien 
embarralfans  à traiter. 

Des  efprits  mal  faits  vous  ont  reproché  d’avoir 
fait  faire  cette  adrelle  par  un  des  40  , d’avoir 
reçu  beaucoup  diargent  des  Juifs  ^ mais  h vous 
êtes  obligé  de  payer  des  coopérateurs  pour  écrire 
vos  motions  , n’ell-il  pas  jude  que  vous  en  reven- 
diez quelques  - unes  ? & d’ailleurs  l’argent  de  la 
fynagogue  n’eil-ilpas  de  bonne  prife  pour  un  évê- 
que? n’ell-ce  pas  autant  de  gagné  fur  l’ennemi? 
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Jè  m’âppèrçois  que , jiirqu’à  préfent , je  ne 
vous  ai  parié  qne  de  vous  même  ^ ^ je  crains  que 
les  éloges  que  je  vous  ai  donnés  ne  vous  faiîent 
touglr  : je  veux  ménager  votre  modeftie,-6c  je 
ne  vous  parlerai  déformais  que  de  votre  ouvrage. 

Je  le  regarde  , en  vérité  comme  un  chef-d’œu- 
vre 5 mais  malheurefement  tout  le  monde  n’en 
juge  pas  auffi  favorablement.  - 

On  dit  qu’une  aflemblée  nationale  qui  fait  im- 
primer une  juftification  de  fa  conduite  , reffemble 
à un  paladin  qui  jette  le  gand  ^ tout  chevalier  a 
droit  de  le  relever.  On  ajoute  qu’il  eft  trop  aifé 
de  vous  combattre  , pour  que  vingt  athlètes  ne 
s’élancent  pas  dans  la  carrière.  Toute  votre  nneffe 
confifte  , dit-on,  à palier  fous  fiience  les  princi- 
pales accufations  qu’on  porte  contre  i’aflemblée 
que  vous  défendez. 

Et  réellement  la  lifte  des  reproches  qu’on  ofe 
lui  faire  eft  eftirayante. 

Des  hommes  mal  intentionnés , fans  doute  ^ 
afturent  qu’il  eft  odieux  que  les  repréfentans  de  la 
nation  françoife  , fouftfent , avec  indifférence , 
que  le  meilleur  des  rois,  qu’un  prince  adoré  de 
fesfujets,  foit  prifonnier  fous  leurs  yeux.  Je  ne 
fa's  pas  pourquoi  vous  n’avez  pas  répondu  à cette 
imputation;  il  étoit  fi  aifé  de  vous  en  juftifier. 
Comment  peut-on  dire  que  Louis  XVI  eft  enpri- 
fon  , quand  on  le  voit  tous  les  jours  fe  promener 
dans fon  jardin?  n’eft-il  pas  certain  que  M.  Bailly 
a été  lui  dire  , avec  fon  éloquence  ordinaire, qu’il  y 
àvoit  beaucoup  de  chofes  curieufes  dans  Paris , à 
qu’il  devroit  s’amufer  à les  aller  voir  ? 

Il  eft  vrai  qu’on  pourroit  répliquer  qu’un  roi 
éft  en  captivité  quand  il  eft  gardé  par  des  troupes, 
dont  il  n’a  pas  nommé  les  officiers  ; par  des  fol- 
dats  qui  ont  été  l’enlever  de  fon  château  , quand 
fes  gardes  ne  font  pas  à fes  ordres , mais  à ceux 


de  ire§  geôliers.  On  vous  difoît  encore  que  toute 
l’Europe  eft  convaincue  que  le  roi  n eft  pas  libre , 
€|uè  c’eft  ainü  qu’on  en  a parle  au  parlement  d’An- 
gletëfré  5 mais  quelques  fortes  que  fuiTent  ces  ob- 
jèdliions , vous  ou  votre  faifeur  d’adrefle  a\^ez  trop 
d’efprit  pour  n’y  pas  répondre  fans  peine  : ne  fuf- 
fit-il  pas  que  le  roi  ait  dit  qu’il  étoit  libre  , pour 
qu’on  doive  i’en  croire  fur  fa  parole  ? 

On  vous  reproche  , comme  un  crime  odieux , 
le  refus  que  vous  avez  fait  de  vous  rendre  auprès 
du  roi  le  5 oâiobre , dans  l’inftant  où  fa  perfonne 
étoit  en  danger.  On  dit  que  la  crainte  de  compro- 
mettre votre  dignité  feroit  le  comble  du  ridicule  , 
fl  elle  étoit  le  véritable  rnorlf , ôc  déguiferoit  mal 
un  forfait  exécrable  n elle  n’étoit  qu’un  prétexte. 

On  vous  dénonce  à la  nation  comme  coupable 
d’avoir  ufurpé  fon  autorité  , pour  établir  en  votre 
faveur  une  atiftocratie  defpotiquay  on  prétend 
qu’en  vain  vous  proferivez  le  no'm  , quand  vous 
établilTez  l’abus,*  qu’une  alTemblée  de  rèpréfen- 
tans , qui  foutiennènt  qu’ils  ne  font  pas  liés  par 
les  fermens  prêtés  à leurs  commettans  , qui  fe 
permettent  de  méprifer  les  ordres  qu’ils  ont  reçu’ 
de  la  nation  elle -même  ^ on  prétend  , dis  - je  , 
qu’une  alTemblée  qui  s’attribue  de  pareils  droits, 
éc  qui  les  réalife  , eft  un  corps  ariftocrariqiie , 
s’il  en  fût  jamais. 

On  dit  que  c’eft  envain  que  vous  appeliez  le 
peuple  fouverain  , quand  vous  méprifez  fes  or- 
dres , quand  vous  placez  vos  volontés  particuliè- 
res à la  place  delà  volonté  générale,  conllgnée 
dans  vos  cahiers , qu’un  peuple  n’eft  pas  fouve- 
rain  , qu’il  n’eft  pas  même  libre  quand  il  eft  réduit 
à la  trille  prérogative  d’élire  fes  maîtres. 

On  ajoute  que  le  defpotifme  ne  conlîftant  que 
dans  la  réunion  des  pouvoirs , l’ariftocratie  que 
vous  avez  établie  eft  defpotifme. 

Pouf  prouver  cette  affertion  , on  dit  que  vous 
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âvez  envahi  l’intégrité  du  pouvoir  légiflatif, 
quand  vous  avez  dépouillé  le  roi  du  droit  de  coi> 
courir  à la  formation  des  loix  , en  vous  attri- 
buant l’autorité  de  décider  quels  font  les  décrets 
qu’il  doit  fanél-ionner , Sc  quels  font  ceux  qu’il  ne 
peut  qu’accepter. 

Que  vous  exercez  le  pouvoir  exécutif,  en  or- 
ganifant  l’armée^  que  vous  feul  même  pouvez  faire 
exécuter  les  loix , puifque  vous  avez  mis  le  roi 
hors  d’état  de  fe  faire  obéir  ^ que  vous  vous  êtes 
également  emparé  du  pouvoir  judiciaire  que  vous 
l’avez  exercé  plufieurs  fois , 5c  qu’enfin  vous  vous 
préparez  à l’exercer  dans  toute  fa  plénitude , par 
la  création  des  tribunaux  , qui  ne  peuvent  tenir 
ce  poLivdr  de  vous  qu’autant  que  vous  l’avez  vous- 
rnéme,  puifqu’il  feroit  abfurde  de  prétendre  don- 
ner ce  que  vous  n’auriez  pas^  on  ajoute  que  vous 
continuerez  à exercer  le  pouvoir  de  juger  par  ces 
mêmes  tribunaux , qui , vous  devant  leur  exif- 
tence  , ne  feront  qu’une  émanation  de  votre  af- 
femblée  , ôc  lui  refteront  à jamais  aflervis  : on 
rappelle  encore  que  plufieurs  d’entre  vous  ont  fou- 
tenu  , en  point  de  droit , que  vous  aviez  le  pou- 
voir judiciaire.  ^ 

On  prétend  enfin  qu’une  pareille  ariftocratie  efi: 
la  forme  de  gouvernement  le  plus  funefte  ^ qu’il 
n’exifie  point  pour  les  peuples  de  fituation  plus 
affreufe  que  celle  d’être  fournis  à une  foule  de 
defpotes  qui  fe  facrifieront  mutuellement  leurs  en- 
nemis 5 comme  lés  triumvirs  dans  leurs  proferip- 
tions  fe  facrifioient  réciproquement  des  viéfimes.. 

On  foutlent  que  votre  afiemblée  ne  pouvoir  dé- 
cider que  les  biens  du  clergé  appartenoient  à la 
nation,  c’eft-à'dire  , à elle-même  ^ qu’elle  ne  pou- 
voir décréter  l’abolition  de  tels  ou  tels  droits  féo- 
daux que  par  un  jugement  qui  devoir  être  nécef- 
fairement  précédé  d’une  infiruélion  , d’un  exa- 
tïien  de  la  poffefîion  des  titres , feules  bafes 


de  la  propriété  ^ que  cette  inftruélion  n’a  pas  eu 
lieu  ^ que  ce  n’eft  donc  pas  en  vertu  du  pouvoir 
judiciaire  que  vous  avez  donné  ces  décrets  ^ qu’on 
ne  doit , par  conféquent,  les  regarder  que  comme 
un  attentat  formel  à la  propriété , dernier  excès 
de  la  puilTance  arbitraire  ^ que  vous  avez  donc 
porté  le  defpotifme  à fon  comble  auiTitôt  après 
l’avoir  ufurpé. 

On  vous  accufe  d’avoir  excité  les  troubles  du 
royaume  , en  faifant  répandre , parmi  le  peu- 
ple , les  faux  bruits  de  ces  prétendus  complots  ^ 
qui  n’ont  jamais  exilté  que  dans  l’imagination  de 
votre  comité  des  recherches , 6c  on  donne  la 
plus  grande  force  à cette  accufation  , en  difant 
que,  malgré  les  inquifitions  des  comités  de  l’af- 
femblée  nationale  6c  de  l’iiôtel-de-ville , malgré 
les  récompenfes  promifes  aux  délateurs , toutes 
les  informations  faites  dans  les  différentes  procé- 
dures , n’ont  fervi  qu’à  prouver  qu’il  n’a  jamais 
exihé  de  complots  y que  l’innocence  du  baron  de 
Bezenval  6c  des  autres  accufés  compliqués  dans 
la  même  procédure  , eft  aujourd’hui  reconnue  ; 
qu’il  eft  également  prouvé  que  le  nommé  Favras 
n’avoit  point  de  complices  qu’il  ne  s’eft  même 
trouvé  contre  lui  d’autres  témoins  que  fes  dénon- 
ciateurs. 

On  s’appuie  encore  de  l’aveu  de  150  membres 
de  votre  affemblée , qui , fous  le  nom  d’impar- 
tiaux , ont  dit  formellemient , ont  fait  miême  im- 
primer q^iiils  regar dolent  Us  complots  imaginés^ 
pourfiiivis  , ou  découverts  par  le  comité  des  re- 
cherches , comme  d'ahfurdes  & iniques  moyens 
de  régénération.  Et  vous  favez  que  le  témoignage 
de  ces  mieffieurs  ne  peut  être  recufé  parla  ma- 
jorité de  l’affemblée , püifque  , malgré  l’impar- 
tialité dont  ils  fe  vantent  , ils  ont  adopté  6c  fou- 
tenu  conftamment  les  avis  de  cette  majorité,  dont 
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les  fiotiorables  membres  font  vulgairement  appel- 
les les  enragés. 

On  dit  qu’il  a exifté , à la  vérité  , un  complot 
exécrable  , une  horrible  confpiration  pour  maffa- 
crer  la  reine  , ÔC  par  une  fuite  nécelTaire  le  relie 
de  la  famille  royale  j que  cet  abominable  projet 
ell  prouvé  par  le  meurtre  des  gardes-du-corps 
égorgés  à la  porte  de  Sa  Majellé. 

On  demande  pourquoi  les  inquifiteurs , les 
dénonciateurs  de  la  ville  ont  été  un  mois  entier 
avant  de  faire  la  moindre  perquilition  contre  les 
auteurs  de  cet  horrible  forfait  ^ pourquoi  les 
informations  paroiffent  aujourd’hui  abandonnées^ 
on  demande  comment  les  repréfentans  de  la 
nation  françaife  peuvent  foulTrir  qu’on  ne  s’occupe 
que  de  complots  imaginaires , de  prétendus  crimes 
de  lèfe-nation  qui  n’ont  aucune  féalité , tandis  qu’il 
exille  des  coupables  de  lèfe-Majefté  , qui  ne  font 
ni  recherchés  , ni  punis  c’eft  avec  horreur 
qu’on  entend  répondre  que  les  monftres  qui  ont 
entrepris  d’alfalTiner  leur  roi  ^ avoient  des  com- 
plices parmi  vous  , ôc  que  c’eh:  là  le  motif  qui 
empêche  qu’on  ne  les  pourfuive. 

Toutes  ces  imputations  font  fauffes  , fans 
doute  , mais  elles  font  imprimées  dans  une  foule 
de  brochures , mais  on  les  entend  répéter  dans  les 
cafés  5 dans  les  lieux  publics , Sc  je  m’étonne  que 
vous  n’ayez  pas  effayé  de  les  repouffer  ^ peut- 
être  étoit-il  plus  utile  de  vous  en  juftifier  que 
de  .prouver  que  vous  ne  marchez  ni  trop  vite  , ni 
trop  lentement. 

On  va  jufqu’à  vous  reprocher  d’avoir  fait  brûler 
les  châteaux , on  rappelle  , à l’appui  de  cette 
inculpation  , les  lettres  écrites  en  Alface  , les 
phrafes  incendiaires  prononcées  dans  votre  tri- 
bune 5 copiées  dans  les  libelles  qu’on  diftribue 
aux  habitans  des  campagnes , on  invoque  encore 


contre  vous  le  tcmoignagc  de  vos  freres  les 
impartiaux  , . qui  5 pour  fe  diflinguer  de  vous 
autres  5 bL  voulant  fe  juftifier  particuliéreîTient 
de  ce  crime , ont  cru  devoir  imprimer  qu’z7.ç  n'ecri- 
Vo/ent  pas  dans  Us  provinces  de  brûler  les  châ- 
teaux. 

On  publie  que  dans  pliifieurs  cantons  ^ les 
municipalités  ont  empêché  les  troupes  de  mar- 
cher contre  les  bandits  ^ qu’en  Bretagne  elles 
ont  commencé  par  refufer  les  fecours  qu’on  leur 
demandoit  qu’après  avoir  envoyé  quelques  déta- 
chemens  , elles  les  ont  rappellés  au  bout  de  huit 
jours  5 5c  ont  refüfé  poiitivement  d’en  envcvycr 
d’autres  ^ on  s’appuie  de  ces  faits  pdur  foutenir 
que  les  pillages  Sc  les  incendies  n’auroient  pas 
eu  lieu  fans  le  ridicule  décret  , par  lequel  vous 
foumettez  les  troupes  réglées  aux  municipalités* 

On  dit  que  les  émeutes  & les  infurreélions  ont 
déjà  coûté  la  vie  à pluheurs  milliers  de  Français^ 
dont  le  fang  retombera  fur  ceux  qui  ont  excité  le 
peuple  J en  lui  annonçant  des  prétendus  complots 
qui  n’exifloient  pas  , ^ ont  ôté  au  roi  les 
moyens  dc^prévenir  ou  d’arrêter  le  cours  de  cès 
horreurs  ^ en  le  dépouillant  du  droit  de  faire  agir 
les  troupes. 

On  alTore  que  vous  vous  jouez  de  la  crédu- 
iitô  du  peuple , en  lui  annonçant  une  jafdce  gra- 
tuite , tandis  que  le  nouvel  ordre  judiciaire  coû- 
tera à la  nation  trente  millions  de  plus  que  les 
ariciens  tribunaux.  On  dit  que  les  magii’îrats  que 
vous  fupprimez  dévoient  être  regardés  à-la-fois 
comme  créanciers  de  l’état  pour  les  hnances 
payées  originairement  à Sa  Maiehé  , & comme 
officiers  publics.  Qu’à  titre  de  créanciers  , tout 
ce  qu’ils  recevoient  pour  épices  pour  gages  , 
ne  formant  que  l’intérêt  de  leur  argent  au  denier 
deux  ou  trois  pour  cent  ^ la  nation  n avoir  pas  de 
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dettes  moins  onéreufes  ^ qu’à  titre  d’officiers 
publics  5 ils  exerçoient  gratuitement , au  lieu  que 
les  nouveaux  juges  feront  payés  fort  cher. 

On  ajoute  que  le  changement  que  vous  avez 
réfolu  d’exécuter  , occalionnant  au  tréfor  public 
une  augmentation  conlidérable  de  dépenfe  , les 
députés  dattiers 5 qui  forment  la  majorité,  n’ont 
pu  adopter  un  projet  auffi  ridicule  , que  pour 
s’aflurer  ou  pour  dihribuer  à leurs  parens  des 
charges  de  magiflrature  qui  ne  leur  coûteront 
rien  , 6c  qui  leur  rapporteront  des  traitemens 
avantageux. 

On  prétend  qu’en  ajoutant  les  dépenfes  du 
nouvel  ordre  judiciaire  'aux  fommes  énormes 
que  coûteront  les  frais  des  départemens  , des 
diftriéfs  bc  des  municipalités , vous  augmentez  le 
déficit  de  plus  de  70  millions. 

Que  la  fuppreriion  de  la  gabelle  , la  ceffation 
du  paiement  des  aides  , la  contrebande  du 
tabac,  qui  fe  fait  publiquement , diminue  le  revenu 
public  de  cent  millions  ^ ôc  qu’enfin  le  déficit  réel , 
qui , à votre  arrivée,  n’étoit  que  de  160  millions , 
ei\  aujourd’hui  de  plus  de  300. 

On  vous  attribue  cet  accroifTement  du  défordre 
des  finances  ôc  pour  prouver  qu’il  doit  vous  être 
imputé , on  foutient  qu’il  eût  été  abfurde  d’annon- 
cer l’abolition  de  la  gabelle  , 8c  la  converfion  des 
aides  , avant  de  calculer  les  befoins  , àvant  de 
calculer  fur-tout  les  moyens  de  remplacer  ces 
impôts  ; qu’il  y auroit  eu  de  la  folie  à prononcer 
de  pareils  décrets  , fi  on  n’avoit  pas  eu  le  deffein 
caché  de  rendre  la  banqueroute  indifpenfable  , 
en  engageant  le  peuple  à cefTer  de  payer  les 
impôts. 

On  appuie  ce  raifonnement  par  les  propos 
qu’ont  tenus  plufieurs  de  vos  chefs  , 5c  qui  ne 
permettent  pas  de  douter  que  , réfolus  à ne 


jamais  annoncer  la  banqueroute  , ils  font  déci- 
dés en  même-temps  à lailfer  arriver  l’inilant  où 
elle  fe  réalifera  d’elle-même  par  l’impolTibilité  de 
payer. 

On  dit  qu’ après  avoir  annoncé  publiquement 
au  peuple  des  provinces  une  grande  diminution 
d’impôts , 6c  ne  pouvant  y retourner  fi  vous  leur 
manquez  de  parole  , il  ne  vous  relie  que  la  ref- 
fource  de  faire  banqueroute  , Sc  par  conféquent 
de  ruiner  la  capitale , qui  fera  réduite  à la  plus 
affreufe  mifere  aulîîtôt  qu’on  celfera  de  payer  les 
intérêts  de  la  dette  publique. 

On  dit  encore  , qu’après  avoir  facrifié  la  ca- 
pitale aux  provinces , vous  facrifiez  les  provinces 
à vos  ridicules  principes  en  ruinant  entièrement 
le  commerce.  Que  vos  idées  fur  la  liberté  ci- 
vile, follement  appliquées  à des  negres  qui  ne 
font  pas  citoyens , ont  expofé  les  colonies  à la 
révolte  des  efclaves  , ôc  par  conféquent  à un 
malTacre  général  des  François  qui  habitent  nos 
illes.  ' 

Que  vos  fyllêmes  fur  la  liberté  du  commerce, 
étendus,  aux  colonies , ruineront  néceffairement  6c 
nos  manufaélures  & nos  négocians  , qui , ne  pou- 
vant foutenir  la  concurrence  de  l’étranger , pour 
îa  plupart  des  denrées  qu’ils  envoient  en  Améri- 
que , feront  forcés  de  renoncer  à toutes  expédi- 
tions dans  les  ides  , aulTi-tôt  qu’ils  ne  jouiront 
plus  des  avantages  attachés  à l’exclufif  (ij. 


( I ) Les  pojfejjeurs  d* habitations  , après  avoir 
appris  de  Vajfemblée  nationale  que  le  commerce  doit 
être  libre  ^ que  tout  monopole  ejî  une  injuflice^fouf^ 
friront-ils  d'être  condamnés  à ne  pouvoir  commercer 
qu'avec  nous  \ ^ fi  on  veut  les  y contraindre  ^ com- 
ment s'y  prendra-t-on  , quand  les  troupes  que  le 
gouvernement  enverra  , feront  aux  ordres  de  leurs 
municipalités  ? 


On  dit  que  le  commerce  des  colonies  pouvoir 
fcpi  nous  procurer  une  balance  avantageufe  que 
cette  vérité  , connue  de  tous  les  hommes  inf- 
îruits  9 efl  démontrée  dans  les  ouvrages  de  M, 
Necker  ^ que,  ce  même  commerce  5 qui  empioyoit 
la  plus  grande  partie  de  na^  navires  . formoit  pref- 
que  feui  cette  multitude  de  matelots  qui  fait  la 
force  de  la- marine  militaire  j que  la  cefTation  de 
la  navigation  aux  colonies , nous  miettra  bientôt 
dans  rimpofTibiiité  d’armer  les  flottes  néceflaires 
pour  protéger  les  autres  branches  de  notre  com- 
merce ^ 5c  que  5 réduits  par  votre  faute  à nos  rejf- 
fources  territoriales , dans  un  fiècle  où  les  plus 
précieiifes  ncheflès  font  celles  que  le  commerce 
procure  , nous  aurons  perdu  tous  les  avantages 
que  nous  partagions  avec  les  puifiançes  maritimes , 
5c  que  le  refle  de  l’Europe  leur  envie. 

Que  votre  aflemblée  , qui  devoir  opérer  le 
falut  de  la  France , qui , pour  réuffir  5 n’ avoir  be- 
foin  que  de  raifon  5c  de  fageiîe , n’aura  fervi , 
au  contraire , qu’à  ruiner  tour-à-tour  la  capitale 
par  la  banqueroute  , les  villes  maritimes  5c  le 
royaume  entier  par  ranéanthrement  du  com- 
merce-^ tels  font  les  reproches  qu’on  vous  fait 
publiquement  5 5c  dont  vous  n’ave?  feulement  pas 
eifayé  de  vous  jufliber. 

Pourquoi  cette  négUcençe  , monfe-ig^neur  ? Ou 
ces  reproches  font  bien  fondés  , 5c  alors  votre 
affemblée  ne  mériterojt  que  la  haine  5c  l’exécra- 
tion de-  la  France  eniiere  > ou  ce  font  de  pures 
calomnies  dont  il  vo,us  éroit  aij^  de  prouver  îa 
fàufTeté.  Pourquoi,  du  moins  ne  pas  oppofer  à 
ces  reproches  l’énuraération  des  véritables  fer- 
vices  que  vous  avez  rendus  ? Ne  vous  êtes-vous 
pas  acquitté  de  tout  ce  que  vous  deviez  au  roi , 
en  le  no/nmant  refiaiirateur  ? Les  habitans  de 
Paris  ne  font-ils  pas  affez  dédommagés'des  pertes 


qu’ils  efîuyeront  par  le  plaifir  de  porter  des  co- 
cardes 5 par  rinftru61:ion  de  ramufement  que  vous 
procurez  aux  galeries  ? Vos  aflidus  fpeftateurs  , 
formés  à la  plus  favante  école  de  Funivers , fe- 
ront tous  capables  d’être  afdminiftrateurs.  Paris 
n’envoyoit  autrefois  chez  l’étranger  que  des  cui- 
fîniers  ôc  des  coëlFeurs  ^ nous  exporterons  dé- 
formais des  minières  d’état , bc  qui  plus  eft  , des 
régénérateurs^  nous  en  fournirons , grâces  à vous, 
l’univers  entier  ( i ). 

Si  vous  avez  ruiné  les  provinces  maritimes , 
quel  fervice  ne  leur  avez-vous  pas  rendu  en  dé- 
truifant  cette  vieille  rouille  des  préjugés  dont 
^ elles  étoient  encroûtées,  en  déclarant  enfin  , qu’un 
Montmorency  5 un  Comédien  , un  Juif  , un  Bour- 
reau 5 font  tous  citoyens  aéfifs , 5c  par  conféquent 
égaux  en  droits  ? 

Et  d’ailleurs  fi  notre  commerce  efi;  anéanti , 
celui  de  nos  voifins  s’accroîtra  d’autaiJt , 5c  dans 
le  fyftême  de  la  philofophie  moderne  , dans  les 
principes  philantropiques,  toutceia  fe  compenfej 
il  n’y  a point  de  bonheur  perdu  pour  l’humanité, 
il  n’y  a que  du  bonheur  déplacé. 

Tâchez  donc,  monfeigneur , de  nous  donner 
un  fupplément  à votre  adrefie , commandez- 
le  au  même  faifeur  , afin  de  foutenir  le  ftyle  aca- 
démique qui  fait  infiniment  d’honneur  à votre 
aiTemblée. 

F I N, 


( ï ) MM.  de  Semonville  , de  Filtierald  , Ca- 
glioftro  , & le  fameux  capucin  , peuvent  être  re- 
gardés comme  des  échantillons  de  régénérateurs. 


iri 


